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A L’ÉPREUVE,
COMÉDIE.

-é,

ACTE PREMIER-
Le Théâtre repréfente un Cabinet richement meublé%
VAngloife. Les meubles font effèciifs j

d’un côté ejl.

un fecretaire à deux faces ,
dont L’angle pyramidal

ejl coupé de façon qu’il peut fervir de table. Jc^ur
de ce fecrétaire font des fieges.

SCENE PREMIERE. ” ^

N E L S O N._
Ariette. —

iVA On a*ne eft dans un troubla extrême ,

Le jour luit à regret pour moi.

O ciel ! me craindrois je moi-même ?

L’honneur n’eft-il dont plus ma loi?

Corali.... Peut être je l’aime :

“

Ce dépôt me fut confié

Par Bîandfort
,
par ramîtié même.

O tendre & divine amitié l

Dans mon cœur tu n’efi:_ pas éteinte.

Si par l’amour j’étois vaincu 3

Si j’ofoi's te porter atteinte ,

Je rougirois d’avoir vécu.

Confions à ma fœur le trouble qui m’agite ,
- '

Ai;



4 L’ A M I T I É A U Ë P R E U V E,

^liette eft prudente. ..Ah l faut-il que j'héfîte ?....

Elle paroît...ie commence à trembler.

m-- SCENE I I.

JULIETTE^ NELSON.,
« ^ JULIETTE.
iVi On frere , Corali demande à vous parler.

NELSON.-
J-ULIETT-E.- -- -

Oui. Cela vous fait-ii de la peine ?

N E L S O N.

i3e îa peine à moi ? nonj mais » fans doute, ma fceur,

Vous lavez quel fujet Tamene ?

J U L I E T T E.

- Elle ne me fait pas l'honneur - r

De me prendre pour confidente.

NELSON.
Depuis un certain temps fon air eft plus reveur

,

D’elle même elle eft différente.

Vous ne la traitez pas peut-être avec aigreur ?

JULIETTE.
Voas^^e faites injure. ^

N E L S O N.
^

Elle aime la retraite

Ah ’ vous verrez que c’eft Blandfort qu elle regrette.

JULIE TT E.

Elle le <ioît au moins , il eft fon bienfaiteur.

Cette jeune Indienne a perdu fa famille;

Son pere , en expirant fous le fer du vainqueur,

A Blandfort confia fa fille ;

De ce brave Officier il connoiffbit l honneur.

Par la raifon par la douceur ,

Blandfort fut abréger le temps de fon enfance.

Il i’éclaîra par la reconnoiffance ,

Et hâta fon efprit en parlant à fon cœur.

NELSON, très-vivement.

Au deffus de fon âge , il eft vrai qu elle pen.e ,

Ses yeux peignent fon ame , on y voit la candeur-

JULIETTE.
Ariette.

Je tny connois ,
mon cher frerei

Mon cher frere , vous aimez.

Vous tenex dans le myfteie >



COMÉDIE. J
Vos fentîmens renfermés ;

Mais vous avez beau vous taire»

En vous taifantvous parlez.

En vain vous dilïîmulez.

Je m’y connois , mon cher frere, &c.

Quand cette jeune Etrangère

Vient à vous les yeux baiffés ,

Elle tremble , & vous , mon frété.

Vous rougiflez :

Elle craint votre colere ,

Vous craignez de l'offenfer.

On fe trahit fans y penfer:

Ne vous cachez plus , mon frere ,

Avec moi foyez fincere ;

Corail , fait trop vous plaire ,

Et même vous lui plaifez.
; u c

Bon ! bon : je m'y connois , mon frere , mon cher rrerei

En vain vous vous déguifez ;

Tous les deux vous vous aimez.

Oui ? mon frere ;
oui mon frere ^

Tous les deux vous ra’aliarmez ,
..

Tous les deux vous vous aimez.

NELSON. ,
- .

Sur une fimple conjedture !

J U L I E T T E. .

Conieéfure! ah ! l’heureux aetour! ^
N E L S O N. - •

Vous accufezà tort l’amitié la plus pure. .

J U L I E T T E.

Difcours ! l'amitié La plus^ pure

Eft le voile aue prend l amour.

NELSON.
4ais -r. T- T-JULIETTE.

Je vous aime , trop pour n'ctre pas fincere:

Ions ,
défenfeur des ioix , memore du 1 ar.emen.

,

^ous qui devez l’exemple , ah !
quel égarement .

^’ous allez dégrader ce noble caradere ,

Vous allez être induoitablement

Ami trompeur parjure à fon ferment ,

Et perfide dépofitaire.

N E L S O N '.

E.K ! pourquoi dans mon cœur enfoncez vOuS ce tr»

Que faites'vous ,
nia fœur ?

JULIETTE.
V^otre portrait.



6 V AU ITIÊ A ' r E P îl E U V E ;NELSON.
Quoi! c’eft le déshonneur qu’il faut que je redb^te.^

Vous me tenez de femblables propos !

JULIETTE.
Votre devoir , qui vous parie fans doute ,

M’eft plus cher que votre repos.

A Blandfort Corali doit- être mariée.

A fon départ pour l’Inde , il youjs l’a confiée j

Sur un dépôt fi cher, il auroitdu compter >

Vous le lui raviffez. Dans les cœurs je Tais lire.

Dans le vôtre fur- tout. „ _n e L s O N.
- Qu’ofez-vousmeprééire-

JULIETTE.
Ce que vous devez éviter.

"

N E L S O N. '

G’efV mon intention.'--
' ^ 1 "

.JULIETTE.
•
”

‘ Avez un air plus grave.

NELSON.
Alors elle croira qu’on la traite en efclave. .

J U 'L I E T T E. ^

Vous aimez mieux être le fîen.

„N E L S O N.
^ ^ 7

Je vous promets de m'obfers'er moi- meme.

J U L I E T T E. ' ;

Et moi
,
pour foulager votre contrainte extreme

,

Je reviendrai bientôt abréger l’entretien.
‘

NELSON.
Vous me ferez plaifir.

JULIETTE.
Je n’en crois rien ,

mon frété.

SCENE I I-I-

NELSON,/»/.
N A R R I ETT E>

On ,
non ,

jamais

L’amour ne troublera la paix

Qui -régné dans mon- ame ;

Je triompherai de fa flamme >

La frcrté d’un Anglois

N’eft pas faite pour la tendrefle ?

Auroïs je une foiblefle ?

Non J -non ,
jamais.

Mais je juge de mon cceus

Avic trop rigueur ;



COMÉDIE.-;
£h ! comment s’empêcher d’adorer tant d’attraits ?

Par fon empire ?

L’Amour attire

,

Entraîne ,

Enchaîne.

Pour loi nos cœurs font- ils donc faits ?

Non , non , jamais , &c.

gy ^ -
'

SCENE VI.
CORALlj NELSON,

k NELSON.
Imable Corali , ma fœur vient de m’inftruire

Que vous delîrez me parler.

CORALI.
Mais vraiment , j’ai toujours quelque chofe à vous dire.

NELSON.
A moi ?

Moi , me troubler !.

CORALI.
Oui ;

pourquoi vous troubler.

NELSON.
CORALI.

Très-fort; cela me fait trembler.

Ariette.
Si je penfe ,

c’eft votre ouvrage.

Je vois en vous la vérité ;

Vous m’en enfeignez le langage :

Avec plaifir j’en fais ufage ,

Je peins ma fenfibilite.

Excufez ma timidité.

Pour un maître c’eft un hommage ;

Mais dans mon cœur fans fauffeté ,

Que la reconnoiflance engage ,

Démêlez bien la vérité

Dont vous tn^enfeignez le langage-

NELSON, û part.
^

k ne fais où j'enfuis, & mon cœur tranfporte....

Ah ! ma fœur m’a dit vrai.

CORALI.
. . ,

Cette vivacité

Peut-être eft un mauvais préfage.

Vous aurols-je déplu ? ^ ^NELSON.
Dép'u ! vous?

CORALI.
Un nuage ,
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Altéré la férénité

Que la candeur peint fur votre vifage.

Ah / Nelfon , contre moi vous êtes irrité.

NELSON.
Non, je vous en répondg

^ ^
Enfin j’ai dans l’idée

Que je vous importune fort.

Ouâud on eft malheureufe , on eft intimidée .

Ici vous ne m’avez gardee

Oue par amitié pour Blandfort.
^ NELSON.

Dès que Ton vous connoît , on en perd le mérite.

J’ai fait l’office d'un ami ; _ ,

Plus je vous vois ,
plus je m en lehcite ,

Et maintenant je ne fais rien pour lui.

G O R A L I.

Vous !e devez } car je vous aime.

Avec tant de plaifir !

NELSON, troublé.

Vous m’aimez ?

G O R A L I.

Cûraii!...*Corali !.

NELSON.
Oui, Nelfon.

G O R A L I.

Votre trouble eft extrême.

Mon anaitié vous fâche ?

NELSON.
Non.

Non ;...mais j’étudiois une caufe importante:

11 faut fur ce procès répandre un jour nouveau.

G O R A L I.

L’affaire eft donc intéreffante ?

NELSON.
Out...oui. Perraettez-moî d’aller à mon bureau.

G O R A L I.
.

Eh bien ! de mon côté , je vais m’affeoir & lire.

Cela ne pourra point vous caufer d’embarras î

Je vous promets de ne rien dire.

NELSON.
Vous ne m’interromprez pas moins-

C O R A L I.
. ,

Je ne crois pis*

Travaillez : je vais prendre un livre.

^
^

NELSON Quvnfon f^aétaim & comme



c O M E P TE. 9
fgnpêckent de dégager un tiroir , il les ôte & lespofefur Van^

de coupé dufecrétaire. Ces différentes -éiofes confifient en un

POduet déplumés, un étui, un tabatière £or une paire

^piftolets. Corali , au côté cppofé , ouvre aufft le fecretaire ,

pS en tire un livre.

^JE L S O N , apres un moment de Jilence de part Cf a:autre.

‘ Voyons donc fur quel expofé

y puis Juftifier Tinnocent aceufe

,

tWeenc dans Us fas.^
^ ^ ^
II faut qu'on le délivre^

NELSON.
Vous ne lifez. donc pas ?

CORALI.
Si faicî

Hais j-écoutois.
E L S O N.

Du moins foyez filencieufe }

Un feul mot de vous me diflrait.

CORALI.
Et moi , quand vous curieufe.

Eh bien ! ne difons rien tous deux.

CORALI.
Je ne fais pas fi cela feroit mieux.

NELSON,^ part.^

Examinons ces pie«s d écriture.

C O R A L I , a part.

/ê reeardent de temps en temps. )

NELSON, à

le ne puis travailler,
ç. q ^ L I.

Ce livre eft ennuyeux.

NELSON.
Corali, prenez-vous donc garde

A quoi nous
’

Oui : vous me regardez ,
& naoi je vous regar

Nous ferions aufli bien de
.NELSON.

^ ^

Jearenist

Vous aimez à parler
, I

'

Parler avec vous , e eft s inftruire.
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SCENE V.
JULIETTE, CORALI, HUBERT, NELSON

,/f
^

HUBERT.
-ü Iss , c’eîl votre Maître à chanter.N:

y C ^NELSON ^ a part , en remettant dans fon fecrétaire tou >

en avait retiré. ^»quil

II vient bien à propos.

JULIETTE.
II faut en profiter.

Blandfort veut vous donner tous les moyens de plaire
Vous lui devez une amitié fincere.

G O R A L I.

Tout ce qu’il fait pour moi m'engage à reftimer*
Mais ie fecours d’autrui m’afflige & m’humilie.

*

Ce malheur à mes yeux fert à me déprimer.
J’ai formé ie projet , j’ai la louable envie
De me mettre au-delfus des befoins de la vie :

( à Nelfon. )

Excepté cependant celui de vous aimer.

JULIETTE.
Cultivez avec foin les taiens agréables ;

Une femme fouvent leur doit tout fon bonheur.
Ce font prefque toujours des fecrets immanquables
Pour réduire un époux, & pour fixer fon cœur:

C’eft en l’attirant par leurs charmes
Qu'on lui fait^ aimer fa maifon ,

Et tous les taiens font des armes
Que 1 amour inventa pour plaire à la raifon.CORALIjà Neifon enfartant.
Eh bien donc , vous ferez l’objet de ma leçon.

Ë^======—

^

SCENE VL
NELSON, JULIETTE.

Au, ,
ne l s o n.

H . ma fœur , que je fuis à plaindre I

.
JULIETTE.

V ous aimez
, vous êtes aimé.

J avois bien raifon de le craindre-

^ ,,
NELSON.

-orah me la confirmé.



ÏXCOMÉDIE.
Sonams: incapa^bie. de teindre,

N'a pris ni voile, ni détour,

jon efprit naturel^ que rien ne peut contraindre ,

penfe qu’il eft permis d’expofer au grand jour

Qc fentiment fi doux, ce penchant de 1 amour.

Que l’éducation nous ordonne d’éteindre ,

Lorfque le cœur en prefcrit le retour ,JULIETTE.
L’amitié va perdre fa caufe.

^NELSON.
Non; à cet affreux repentir

Ne croyez pas que je m’expofe ,

Ma fœur ; & , pour m'en garantir

Oemain...ce foir , je fais réfolu de partir.

JULIETTE.
De partir ? NELSON.

Oui , fans doute ; & je va;s quitter Londres.

A mon ami je fais ce que je dois ;

Ce n’eft qu’en m’éloignant que je puis en repondre.

Comment pourrois je voir fans ceife auprès de moi

Une beauté fenfibie & vertueufe ,

Me demander & me donner la loi ?

La circonftance eft dangereufe ;

Et pour être exaft à fa foi
,

Quel homme auroit la force malheureufe

De pouvoir répondre de foi !

^ ^
CORALl

SCENE VII.
LE MAITRE à chdnter , JULIETTE ,

NELSON.
Y CORALl, à Juliette.

Li Adi ,
j’amene ici mon Maître ;

H faut que devant vous je prenne ma leçon
. ^

Vous aimez la mufîque , & vous pourrez connoitre

Si je chante affez bien pour amufer Nelfon.

NELSON.
l’en fuis certain avant de vous entendre.

C O R A L û ISelfon.

Quand vous m’-écouterez ,
ma voix fera pms tendre.

N E L S O N , û part.

Cela manquoit pour m achever.

( Des Domejiiques conduits par Hubert appo, unt a f

Juiietie. )
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JULIETTE.

Comment î ma harpe aufli !

C ORALIjà^ Juliette.

Vous devez m’approuver ,

Vous accompagnez à merveille.

A ce petit concert NtlVon va prendre part.

Et mes accents , foutenus par votre art ,

Flatteront bien plus fon oreille.

JULIETTE.
Mon amour propre en foufFrira ;

Mais il fuffit que la chofe vous plaife.

NELSON.
Dites de quel pays la mufique fera ;

Italienne ,
Allemande ,

Françoif^?

JULIETTE.
Mon frere , là-deffus point de difcuflions.

Il eft pour en juger, une réglé très- fûre :

Toute Mufique doit rendre les paffions j
-

Celle qui fait exprimer la nature

,

Eh de toutes les nations.

LE MAITRE.
Eadi penfe très-jufte , & je penfe comme elle.

L'arrêt qu’elle vient de porter

Doit terminer toute querelle.

( A Corail. )

Miff , cette Ariette eft nouvelle.

C O R A L I.

Donnez-la ; je vais la chanter.

C O R A L I.

Ariette.
Pu Dieu d’Amour , en bravant la puiffance s

On s’expofe à fes rigueurs :

On croit le fuir ; mais les traits qu'il nous lancg

Ont déjà frappé nos cœurs.

Au doux murmure des fontaines.

En vain on cherche le repos ,

Et le ramage des oifeaux

Reyeiile encore nos peines.

On languit.

On gémit

,

On fe tourmente ,

Toujours la peine augmente.

Mais on fe livre à l’efpérance.

Quand l’Amour unit deux cœurs.

Pu Dieu d’Amour en feryant la paiftance ?

Otî mérite fes faveurs.

L-i siêl iü puFi S9§pms fooi beaux#
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Quand les plàîfirs forment nos chaîne?»

Au doux murmure des fontaines ,

Alors on goûte le repos ,

Êt loin de nous l'Amour bannit les peines.

Oui y tout remplit nos defirs ,

Quand les nœuds des plaifirs

Forment nos chaînes

LE MAITRE-
Il n’eft point de pareils fujets.

NELSON, Maître.

Non; j’ai connu les plus parfaits.

( à part. )

Ah ! Corali, tu les furpaffes

Par les dons' Tes plus excellents.

[Juliette poufeNelfott y
qui lui dit avec humeur en montrant

Corali : )

Pour réduire les cœurs , pour énivrer les fens ,

N’étoit'Ce pas affez de Tes traits, de Tes grâces,^

Sans y joindre encore les talens ?

( Se levant avec une efpece de fureur. )

Ouelle voix fenfible & légère !

_.C O R A L I.

Vous êtes fnécônterit , Nelfon ?

NELSON.
Non.

CORALI.
Je le vo!.

NELSON.
Non, Corali; je fuis fincere.

( A part. ) .

Je fuis fort mécontent ;
mais ce n’eft que de moi. -

LE MAITRE.
Cette Mufique a dû vous plaire.

NELSON.
Oui ; mais pour aujourd’hui c’en eft affez , je croi ?

( Le Maître fe retire en faifant une grande reverence. )

•nu

S C E N E VIII.

CORALI, JULIETTE, NELSON'
\T NELSON.
» Ous chantez affez bien pour vous paffer de Maître-

C O R A L^I.

Nelfon, vous me flattez peut-etre.

JULIETTE.
Non

, Corali j vous çhantçz tout au inieuXs
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Allez , aliei., laiffez moi faire ,

Nous nous amuferons -beaucoup toutes les deux
Pendant l'abfence de mon frere.

C O R A L I.

Comment donc ?

N E L S O N.
Oui, je pars, je vais.. ..bien loin d’ici,

C O R A L I.
^ . ^

Mais Juliette & moi nous vous fuivrons aufli.‘“
"

NELSON.
Non ; Corali , je vous laiffe avec elle.

C O R A L I.

Vous pouvez vous réfoudre , à quitter votre fœur ?

De la tendreffe fraternelle

Vous ne fentez donc pas le charme & la douceur )

JULIETTE.
Je demeure ici pour affaires

,

Et je vais ordonner pour lui

Les préparatifs néceffaiaes ,

Pour qu’il foit en état de partir aujourd hui.

( Elle fort. )

SCENE IX.
CORALI, NELSON.

y C O R A L I.

Otre fœur peut refier , fî bon lui femble ,

Neifon , nous partirons enfemble.

NELSON.
Gela feroit décent ! _CORALI.

Vous me haiffez donc?

NELSON.
Non, Corali , non ; je vous le proteRe.

CORALI.
Dans ce cas mom projet doit vous paroitrebon:

Si vous partez, je pars; fî vous reftez, je refte.

NELSON.
Ce que je vais dire eft affreux....

Non: je ne puis...

CORALI.
Parlez....

NELSON.
Je n’ofe*

Neifon....

CORALI.



C Ô M É D lE
NELSON. ^

Ds mon départ vous feule êtes la caufc.

C O R A L I.

Ma tendreffe pour vous eft un crime à vos yeux.
N E L S O N.

^

fai de votre bonheur fait mon unique étude ;

Et fi vous n’aimiez pas Nelfon ,

Ce feroic une ingratitude.

C O R A L I.

Eh bien ! voilà parler raifon.

NELSON.
Mais ce penchant & fi doux & fi tendre

Pourroit nous préparer un cruel repentir ;

Je ne dois pas y confentir.

Un autre a le droit de prétendre....

C O R A L I.

Hélas ! je ne vous entends plus.

NELSON.
Le refpeélabie ami

,
plein de tant de vertus ,

.Que vous devez aimer autant que je l’honore ,

Ne doit il plus compter fur moi?
Blandfort, quand il vous a confiée à ma foi j

Vous étoit cher.

C O R A L I.

Il l’eft encore.

NELSON.
Blandfort, votre Libérateur

,

Et de vos jeunes ans heureux dépofitaire.

Doit être aimé de vous.

C O R A L T.

Il eft mon fécond pere ,

Et fes bienfaits font gravés dans mon cœur.
‘ N E L S O N.^
Eh bien 1 à fon retour , il veut pour récompenfe

Des fentiments plus flatteurs & plus doux
:Que la fimple amitié , que la reconnoiffance î

hafpire au bonheur de fe voir votre époux.

C O R A L I.

Jamais, jamais Corali ,
trop fenfible,

A Blandfort ne fe donnera.

NELSON.
fi faut que cela foît.

CORALI.
Cela n’eft pas poftâble.

Blandfort lui-même l’avouera,

préceptes font bien gravés dans ma mémoire :

filie qui veut avoir foin de fa gloire ,
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Doit fe marier à fon choix.
^

Voici ce que Blandfort m’a dit plus d’une fois.

Ariette.
Sans amour lorfque l’on s’enchaîne.

On ne connoît pas fon malheur ,

Jufqu’à rinftant qui vous entraîne

Vers l’objet fait pour votre cœur.

C’eft alors qu’on fent fa peine j

On veut fuir , la fuite eft vaine :

Par tout où l'on va ,

L’amour eft là ,

Qui dit voilà , voilà

L’époux qu'il falloir prendre,

C’eft à celui-là.

Qu’il falloir vous rendre.

On veut s’en défendre;

Mais , quand on a i’ame tendre ,

Qu’arrive-t-il de cela ?
^

Sans amour lorfque l’on s enchaîne, &c.
NELSON.

Vous voudriez que je trahiffe

Mon ami qui s’endort dans la fécurite !

Je renverferois l’édifice

De l’ordre , de l’honneur , de la fociete.

Ariette.
Non ;

j’aurois horreur de moi-même.

Je me détefterois ,

Je me mépriferois.

Je me fuirois ;

Je me dirois :

On doit s’eftimer quand on aime.

Dès que le fommeil viendroit.

Appesantir ma paupière ,

Lorfque la nature entière.

Se repoferoit

,

Le remords me pourfuivroit.

Et me crieroit :

Malheureux ! je t’éveille :

Vois ton ami.
Tu l’as trahi;

Jamais un traître ne fommeille.

C O R A L I.

Mais vous éviterez un !Î cruel remord,
.

Quand vous m’épouferez de l’aveu de B.andtor ,

Et je ici vais écrire une lettre très- vive, _

Pour lui mander .qu’il eft temps qu li
^clSOî^

J
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^

NELSON.
N’on î c’eft par moi qu’il doit être éclairci.

—= - ,--±=S:

SCENE X.

HUBERT -, JULIETTE , CORALI ^ NELSON.

HUBERT, apportant une lettre à Neljhn,

N m'a donné pour vous la lettre que voici

,

( Elle fort. )

rULIETTE, qui tji arrivée en même temps quHuotrt,

i
On vous apporte des nouvelles

|3e Blandfort.

C O R A L I ,
vivement.

Ah ! voyons , nous apprendrons par elles

Si fon voyaee a fécondé mes vceiix.

NELSON.
Bon / votre impatience eft telle

Due ie le defirois : je vous en aime mieux.
^ ' C O R A L I.

Mais elle eft toute naturelle :

Sandfort eft bienfaifant ,
ferifible , vertueux ,

Itlui dois tout: j’aurois une peine morteile ,

Si je le favois malheureux.

NELSON, apres avoir lu;

1 arrive. . .

C O R A L I ,
interdite.

Il arrive ? ^ ^

,

NELSON.
Oui , dès cette heure même. -

C O R A L I.

fen fuis charmée.
•-Nelson, «« defordre.

_ ^

^ Et moi, j’en fuis ravi»

[li Ut la 'lettre. ’)

Tarriverai ,
mon cher ami ,

. , .

'

Peiit-itrê avant ma lettre. Jlinfi

Je reverrai bientôt tout ce que ] aime, r

Je recevrai de toi taimable Corait ,

Ce dépôts, ce tréfor fi
rare n

Qae ta fidélité reçut de mon emouf.

Avec plaifir je touche à l heureux jour

Ou notre bonheur fe prépare.
^ ^ ^

J’ejperé que ta fœur ,
pàr^amitie po^r md. ^

Des infians précieux fachant paire lerr.piot. ,

Aura formé lé cœur de me jeune pupille ,

J



IS L- AMITIÉ A, L'ÉPREUVE,
Enrichi fon efprit par une etuae utile ;

Je verrai fes talents égaux à fis attraits ,

Et ma félicité fera bien plus reelle,

iueje ferai content ! cefl un de vos bienfaits

Que je vais pofféder en elle.

^ N E L S 9 R
Blandfort vient réclamer les drons qu il a fur vous.

JULIEi It.

Il faut , fans balancer^
R^a'^L

Et moi ,
fans balancer , je fuis très-décidée

A lui déclarer net que je ne le pas-

N E L i> U IN.

C O R A L I.

Par la vérité je fus toujours guidée.

Voilà les feuls confeils dont je veux faire cas.

NELSON.
Ma fœur , je pars en diligence.

JULIEI I t.

Mais pouvez vous avec décence

Vous éloigner au sne^3SUn^fort ?....

Je ne pourrai jamais foutenir fa préfence.

Ah ! ma fœur ! cachez-lui mon tort :

Et ,
comme vous pourrez ,

excufez mon abfence.

) A Corali. )

Vous ,
jufqu à mon retour obfervez le iiience.

Car...de vous va dépendre ... ou ma vie ou ma mort.

( A Juliette. )

Je me fie à votre prudence

,

Ma fœur. JULIETTE.
partez ^ j^en fuis d accord.

T ^ 1 O
NELSON. ’ CORALI.

Je pars, rien ne m’arrête. Vous ne partirez pas.

Ne fuivez point mes pas. Vous ne partirez *

^ JULIETTE.
Votre voiture ell prête

Partez , ne cédez pas. _ » „ , t t

NELSON. C O R A LL
Vous ne partirez

Corali t’eft fi chere ,

Elle me défefpere. JULIETTE.
Partez , partez , mon frere.
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NELSON. CORALI.

Tfi ne puis la quicter, Corali , t'eft fi chere.
^ JULIETTE.

partez. , partez j mon frere ,

Partez , fans i'écouter ;

La raifon vous éclaire ,

N'écoutez que Thonneur.^ - CORALI.
Ah ! trop cruelie fœur !

Je me croirai haie.

Cher Nelfon, fi tu pars.

Sois attendri par mes regards.

NELSON,
fth ! trop cruelie fœur !

(
A Corali^ )

Jvlon , tu n'es pas haie.

(
A fart. )

! je crains tout de fes

regards.

J U L I E T T E.

De l’amitié trahie

Craignez bien plutôt les regards.

NELSON. CORALI.
(
A Juliette. ) _

O défefpoir extj-êmeJ

Ah I vous me rendez à moi- Arrête.

même.
(A Corali. )

Ne me fuivez pas.

J U L I E T T E, A Nelfon.

Ne l’écoutez pas.

NELSON CORALI.
Ne fuivez point mes pas. Vous ne partirez pas.

JULIETTE, à Corali

Ne fuivez point fes pas.

CORALI.
Mais il s’échappe de mes bras :

Dieu il ne m’aime pas.

( Nelfon fort d'm côté , & Juliette emmene Corali de l'antre. )

Fin du premier acte
,

ACTE I L

SCENE PREMIERE.
=«3

CORALI , feule , vêtue 'a l'Indienne ; mais elle a encore des

boucles d'oreilles de diamants & un riche collier avec une

ganfe noire , oii pend unpetit cœur de crifiai.

T^T Ariette.
Elfon part ,

Nelfon ms latlie î

Je veux m’en aller aufii* ^ ..

C 11



r AMITIÉ A L" ÉPREUVE;
On me contredit fans ceffe :

*

Que pourrois-je faire ici?

Il s'en va , parce qu'il m’aime j

Peut-on en agir ainfi ?

Comme je i’aime de même.
Je veux m'en aller auffi.

Oui J oui

,

Ladi

Aura beau dire & beau faire.

Je lui dirai ces mors- ci :

11 ett parti , votre frère }

Je veux m’en aller aufli-

I LSCENE
C O R A L H U B E-R T.

•g- “y C O R A L I.
-

JrlUbert, venez m’aider à lier cet habit;

Dépêchez vous.
' H ü B E R T.

Vous avez du dépit.'

C O R A L I.

Oh 1 fi j’en ai !.... HUBERT.
Même- de la colere.

Pour ia première fois...
^ C O R A L I.

Si C'orali t eft chère

,

Obéis J ne réplique pas : *
,

( Lui donnant quelques pièces, )

Accepte cet argent.

14 U B E R T ,
acceptant.

Il faut vous fatisfaire.

( Elle achevé d'habiller Cobalt.

- C O R A L l . Otantfon o&lÜ^ -

Ouittons cette parure , elle m’eft étrangère ; .

( Elle ôte fes boucles d oreiues. )

Es ces vains ornements dont je fais peu de cas.,

H U B- E R T.

Daignez expliquer ce myitere=

CO RALE
Un vailTeau dès ce foîr va partir pour Madras.

Embraffpns- nous, demain : hélas

'Tu ne ms verras plus.
... ... ^ U B E R T.

Qas préren-dej- vous faïD-
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^ COR A LL

I»féloigner pour iamais cie ces affreux climats I

Où l'on défend...d’aimer.. .d'être fincere.^

îl’en dis rien à perfonne : à préfent lailTe-moî.

Adieu.

H U B E R T J
A part y en s en allant.

La pauvre enfant ! il eft de mon emploi

D’avertir Juliette , & je rifque à me taire.

SCENE III.

r C O R A L I , feule.

3 E n’emporte avec moi que ce cœur de cryftal.

Nelfon me l'a donné : préfent cher & fatal I

( En baifant le eceur de cryflal. )

A tous les biens je te préféré.

Il faut quitter cette maifon.

( Elle s'ajfied. )

Je vais rentrer au fein de la mîfere >

Du moins je reverrai le féjour de mon pere.

( Elle fe leve. )
Et i’oublierai...puis-je oublier Nelfon ?

ROMANCE.
I.

A quels maux il me livre !

Nelfon , mon ame va te fuîvre :

Sans toi pourrai- je vivre?

Eh ! tu m’en fais la loi !

Au lieu d’un bien fuprênne

,

Tu vas d'un cœur qui taime

Rendre la peine extrême.

Mais fais je E toi-même

Tu fongeras à moÇ
Tu penferas à moi

^

Dans nos bois, dans nos plaines.

Hélas , mes Jarmes feront vaines :

Je vais traîner mes peines ,

Et gémir loin de toi.

De l’une à l’autre Aurore ,

Tout va nourrir encore

Un tourment qui dévore...

Mais , toi qu'en vain
j
implore ,

Vas-tu fonger à moi

,

Vas-tu penfer à moi ?
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III.

'

Du charme de t’entendre „
Comment pouvois-je me défendre ?

Si mon cœur fut trop tendre.

Ah ! ne t’en prends qu’à toi :

Tu m’en appris l'ufage j

Je t’en devois l'hommage.

J’emporte ton image.

Mais toi , que rien n’engage ,

Vas-tu fonger à moi

,

Vas-tu penfer à moi?
IV.

Ici, j’étois contente;

J’ofois me dire ton amante.

Ici , ma voix tremblante

T’affuroit de ma foi :

C’eft là que ta tendreffe

Prit foin de ma jeuneffe;

J’y fongerai fans ceffe.
_

Mais lui qui me délaiffe

,

Songera-t-il à moi

,

Penfera-t-il à moi ?

V.

Que l’amour te rappelle

Ce cœur fi tendre , fi fidèle ,

Dont ta fierté cruelle

A dédaigné la foi.

( Fièrement. )

Que je fois retracée

Dans ton ame oppreflee...

Mais que dis je ,
infenfee ?

Ah ! Nelfon !

Bannis de ta penfée

Tout fouvenir de mot *

Tout fouvenir de moi.

SCENE IV.

CORALI, JULIETTE.
^ JULIETTE.

U MilTdans cet habit va-t-elle donc fi vite ?

CORALI-
Je m’en vais...JULIETTE.

Quoi ?
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C O R A L I.

,

Oui, je m’eo vais.

JULIETTE.
Expliquez-moi cette conduite.

C P R A L I.

Pouvez vous le trouver mauvais ?

le départ de Nelfon vous fembloit néceflaîre ,

Et vous voulez vous oppofer au mien !

M’aimez-vous plus que lui , moi qui ne vous fuis rien ?

JULIETTE.
Nelfon fait à quel point fa tendreffe m'eft chere.

CORALI, d'un ton d'impatience.

Eh ! pourquoi donc l'avez vous fait partir ?

J’ai fait ce que j'ai pu, moi , pour le retenir.

Voyez ! n’eft il pas beau que j’aime votre frere

Plus que vous ne l'aimez ?

JULIETTE.
J'ai fait ce que j'ai dû.

CORALI.
Ah! quelles mœurs ! quel pays corrompu !

La nature en ces lieux eft la feule étrangère.

JULIETTE.
C’étoit vous fervir.

CORALI.
Nous trahir.

Et...je vous haïrois je pouvois haïr

JULIETTE , prenant la main de Corali afèHueufement.

Vous me haïriez ! vous

CORALI ,fijettant dans les bras de Juliette.

Pardonnez•••jem’égare.

Non jamais...non...mais je déclare

Que je veux m’en aller de ce vilain pays ,

Où c’eft un crime d'être tendre.

Je pars, je vous en avertis.

JULIETTE.
Sachez.... CORALI.

Je neveux rien entendre.

J U L I E T T E.

Eh bien î partez ,
ce deffein eft prudent j

Nelfon revient.
, ^ .CORALI, tranfportee de joie.

Nelfon?
J U L I E T T E.

^

Il arrive à I inftant.

Je veaoîs vous le dire»



C O R A L I.

U arrivé? je reôe.

O doux moment!
J ü L i È T T È.

Je crains qu’il ne vous foit funeffe.

C O R A L I.

Pourquoi ? vous m'étonnez très fort.

Votre air eft réfervé quand votre frere arrive.

Voyez ma joie
,
elle eft cent fois plus vive.

Je ne vous conçois pas.

J U L î È T T É.

Modérez cê tranfport.

Apprenez que Nelfon arrive avec Blandfort.

CORALI.
Je n’ai jamais appris à déguifer mon ame.

J U L I E T T E.

Par égard pour Nelfon , réprimez cétté flamme.-
• La triftefle flétrit fon cœur.

Ses jours font confumés par la mélancolie |

Et fon état me remplit de frayeur.

Contraignez- vous par amour pour fa vie.

CORALI.
Je le revois , ah ! quel bonheur !

SCENE V*
BLx\NDFORT^ NELSON, CORALI , JULIETTE.QUATUOR.
CORALI ET BLANDEORT.
Que mon ame eft contente!

Rien ne manaue à mon fort.

Je revois ce que j'aime :

Ah ! cuel bonheur extrême !

C O R xA L L
Qui peut me l’attirer?

Je n'ofois i’efpérer ;

NELSON ,
JULIETTE.

Tout remplit notre attente

f

Nous revoyons Blandfort.

Juliette, blandfort.

Vous deviez l’efpérer.

JULIETTE ,
blandfort.

J’étois dans les allarmes , nelson.
Je répandois des larmes. On vient fécher vos larmes

TOUS QUATRE.
O moments pleins de charmes !

CORALI
Je repafle des, regrets

Au bien fuprême.

Je revois ce que j'aime :

Ah ! je renais.

Que mon ame eft contente !

Riera ne manque a mon fort.

bT'Â* N~b F 9 R T
Je. revois ce que j'aîmeî

Ah ! je renais.

JULIETTE, NELSON

Tout remplit noue attente

Nous revoyons
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TOUS QUATRE.
Je rends grâce à mon fore.

BLANDFORT.
/’aî rencontré Neifon s’en allant dans fes terres i

Il a , du plus loin qu’il m'a vu ,

Oublié toutes fes affaires. -

Sur le champ il eft revenu.

NELSON.
Mon ami, la plus importante

Etoit de te revoir , de t’embraffer cent fois.BLANDFORT.
lens , Neifon, viens remplir mon ame impatie.ntei

Nos coeurs en ce moment rentrent daqs tous leurs droits,

.JULIETTE.
Votre retour étoit bien néceffaire.

^BLANDFORT.
Je vous fais gré de cet empreffement.

La fœur veut bien pour moi pen fer comme le frere.

C O R A L I.

Oui. Nous vous délirions tous trois également.

BLANDFORT.
Corail s’offre à moi dans cet ajuftement.

Ah ! fans doute, c’eft pour me plaire ?

Ma préfence vous eft donc chere ?

Pauvre petite !

C O R A L I.

AlTurément.

lorfque je vous revois , je croîs revoir un pere. -*

BLANDFORT.
^laîs toi , qu’as-tu , Neifon ? je te trouve changé.

Tu jouiflbis d’une fanté parfaite.

Ce bon tempérament feroit-îl dérangé ?

NELSON, (ïun. air triftt.

% ! je me porte bien.

r J U L I E T T E.

Moi
,

j’en fuis inquiété.

C O R A L L
Et moi de même.

BLANDFORT.
Je ne fais -,

^îais j’ai cru vous trouver tout autres que vous êtes.

NELSON.
Qui ? nous ? BLANDFORT.

Oui, vous femblez tous trois embarraffés.

^Uriei vous ds chagrin quelques caufes fecr^^es ?



JULIETTE.
^

Oui pourroic manquer à nos voëüX?-
^ N E L S O N.

Il -fuffit que Ton tè revoie.^ ^
L A N D F O R T.

Tene^i, mes chers amis-y vous n êtes pas_ heureux j

Mais ma préfence ici va ramener la joie.

( a iseilon. ) ...
Tiens ; ouvre-moi ton cœur, mon amt 5 je le veux.

C O R A L I.

Si quelque chofe vous afflige
, ^ ^

Biandfort eft un ami bien fur , bien genereux.

Dites- lui tout, puifqu;il
t'

B L A N D F O R T.

Corail , je le vois ,
defire mon bonheur.

N E L O w IN.

Ma fanté s’afFoiblic , le travail me fait peur,
,

Jai formé le projet de vivrepourmoi-memer-
B L A N D F O R F-

As-tu quelques chagrins du côté de là Gourf '

Elle t’eftime plus que bien des gens qu elle aime ,

Et te le prouvera

Ce n’eft point par:.humeur ni par mifantropîe

Que je veux i quitter mon étUr ^
^

Mais le bruit de la viIle...Ah ! le monde m’ennuie..

Plus libre à la campagne , ôn y vit fans éclat.

C O R A L I.

Eh bien ! nous ,
pourrons vous y fuivre.

n T^. A XT r» P r» R. T.

Par-tout où tu feras ; c’eft-là que je veux vivre.

J U L LE T T E.

Vntr^ bonheur, mon frere eft notre unique loi.

B L A N D F O: R T.

Nelfon ,
tu m’appartiens , & mon cœur~te reclame »

Tu ne vivras jamais autre part que chez moi.

Corali m’aimera; je recevrai fa foi;

Tu feras heureux de: ma flamme,
^ _

Et de fon gouverneur tu garderas l’emploi.

Même quandLjeJ'aurai pour femme.-

NELSON.
Non; ne t’en rapporte q« à tm.

blandfort.
Ariette. ,

Qu’il eft doux de paffer fa vie

Entre l’amour & l’amitié!

De tout l'univers, qu’on oubiiq^
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Heureux qui peur être oublié !

Ami tendre & femme jolie ,

Sans ceffe feront mon bonheur.
Et je trouverai dans mon coeur
Les biens charmants que I on envie^
Qu’il eft doux de paffer fa vie
Entre l'amour & l’amitié ! &c.

NELSON.,
Oui , voilà le bonheur: quand on a l'ame tendre ,
On nafpire en effet qu’à pouvoir vivre ainlî.

^

BLANDFORT.
Eh bien ! tu peux te marier auffi.

NELSON.
Non , non ; je veux encore attendre.

BLANDFORT.
Tu fais mal ; tiens ^ Nelfon

,
quand on a du fouci,

lÜne femme jolie eft une enchantereffe
Dont le regard ferein fait fixer le plaifîr j

Et fon fourire , qui careffe ,

Nous préfente un bonheur qu’il eft doux de faifir.

JULIETTE.
Je connois bien mon frere , & c’eft ainfi qu’il penfe.NELSON, bas.

‘

Ma fœurl...

BLANDFORT.^
Comment! quelque beauté lui plaît ?

Corali , vous favez qui c’eft?

Mettez-moi dans la confidence.

CORALI , embarrajfée , & contrainte par un regard de Nelfon.

i
Non j je dois garder le filence.

j

B L A N D F O R T.

i
Sans la difcrétion point defociété.

Et fon fecret doit être refpeélé ;

Je ne fuis plus curieux de l’apprendre.

J^endre mon ami libre eft ma première loi ,

iEt je veux que fon cœur vienne au devant de moi >

Jt me reprocherois de vouloir le furprendre.

NELSON.
E'Ion ami I...

JULIETTE, à Blandfort.

Vous voyez quel eft fon embarras.

B L A N D F O R T.
Ea réferve m’étonne, & ne rr/offenie pas.

Mais Corali pour moi fans doute eft fans myi-sre >

Je la connois, & je me crc:s certain

Que fon âme n’a ooint de fecret à me ..

V 1)
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C O R A L L

Je ferois bien

Aiinfî vous confentez à recevoir ma main ?

lf‘ vais chercher moi-meme le Notaire»

NELSON.
Mais »D val« pou'^'^-j^

D F O R T,
J'arriverai plutôt.

H s'agit du bonheur ; il faut

SaiCr tout ce qui 1 accéléré. _

Quand je fais tant que de bien fouhaiter j

De tous mes pas je fuis prodigue 5

Et je trouve qu’on fe fatigue

Beaucoup moins à marcher qu'à s impatienter.

/ Il rewcnî du. fond du Theatre. )
^ ^

Je reviens ,
j’oubliois 1 article neceuâire ,

C’eft de vous mettre au fait de mon vrai caractère :

Si 3
comme je n'en doute pas ,

Vous êtes douce, aimable, honnete ,
vertueufe ,

Si dans notre union vous trouvez des appas ,

Les plaifiEs fuivrqnt tous vos pas ,

Votre félicité me fera précieufe ,

Si des plaifirs bruyants vous êtes amoureule

,

Si vous aimez le monde & tout fon vain tracas ,

Oh 1 je vous déclare ,
en ce cas ,

Que vous ferez encor parfaitement heureufe

SCENE VI.
CORALl ^

JULIETTE ,
NELSON-

ç NELSON.
^ I nous trompions cet homme , en vente,

Nous ferions bien inexcufables.

JULIETTE.
Jîon ! fouvent ce malheur arrive a fes femblables ;

Ilfemble que ce foit une fatalité.

CORALL
C'eit votre intention , à ce que j'imagine.

NELSON.
^

Oui^ moi? vous me croyez ce projet inhumain .

^ CORALl.,
Examinez-vous bien comme -je m examine;

Vous attrapez Blandfort en lui connani. ma ma

NELSON.
C’fiS an devoir-
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C O R A L 1.

C’eft une trorapctie $

( Avec un peu ethumeur. )

Pe fon côté Madame y donne tous fes foins.

JULIETTE.
Seriez-vous infideile à Blandfort ?

C O R A L 1 .

De ma vie.

Je ne Ten tromperai pas moins.
NELSON.

Comment?
C O R A L 1 .

En devenant fa femme ,

On me fera jurer que c'eft félon mon gré.

JULIETTE.
Eh bien ?

C O R A L I.

Comme je mentirai !

JULIETTE.
L’honnêteté....

C O R A L 1 .

Fort bien. Madame !

Je trahirai la virité :

C’eft une belle honnêteté 1

NELSON.
Aimez-vous mieux manquer à la reconnoinance ?

C’eft à Blandfort à difpofer de vous.

J U L I E T T E.

Votre pere , en mourant ,
lui remit fa puillance.

* CORALI*
Tant mieux ; il ne peut donc de^nh mon époux.

N E L S O IN-

Eh .pourquoi donc

Un pere époufe-t-il fa fille >

Le mien , en bon chef de famille ,

Au lieu de oiiprendre.
Eût confulte mon cœur ,

de
.

Il eût dit à l’amant dont j
aurois J; , .

Ma fille t’aime, fois mon g-nûr..

, Et nous ferons heureux tous trois.

Voilà ce qu=^BUndfort^<lo|c
,

MaisvourWmeaî
^ ^ ^ I, j.

Oui ,
comme on ai-à*- «r. ?ere.

N’aimiez-vous pas iS votre •



C O R A L^I.
Vous aimiez votre époux aufS s

JULIETTE.
II fut toujours l’objet de ma tendrefTe extrême.

C O R A L I.

Les aimiez-vous tous deux de même ?

JULIETTE.
Pas tout-à-fait, pour parler franchement.

C O R A L I.

Eh bien donc ! jugez-moi par votre fentiment.

De bonne foi concluez-en , Madame ,

Que l’inftinét naturel qui nous conduit fi bien ^

Ne fait point fentir dans notre ams
Ces différences- là pour rien.

NELSON.
Je feroîs moins inexcufable ,

Si pour Blandfort j’étois un étranger;

Avec vous dans ce cas , je pourrois m’engager.

Sans me rien reprocher , fans être méprifable ,

Mais mon intime ami !...Jufte Ciel ! J’en frémis-

Quoi ! d’un dépôt facré la fainteté trahie...

L’attentat eft affreux...Si je l’avois commis...

Si j'en étois tenté, je m’ôterois la vie :

Oui , je me Tôterois; Corali, je le puis.

Corali, frémiffez de l’état où je fuis.

JULIETTE.
Voyez le défefpoir où vous plongez mon frere.

CORALI.
Eft-ce ma faute, à moi, s’il m’a fu plaire ?

N E LS O N , à part.

Non , c’eft la mienne, & je dois m’en punir.

Le danger eft trop grand , il faut le prévenir.

( Haut. )
J'ai befoin d’être feu!.

CORALI.
D’une frayeur mortelle

Votre fang- froid glace mon cœur.
NELSON.

De grâce , laiffez-moi.

JULIETTE.
Mon frere !

N E L S O N.
Et vous ,

ma fœur

,

r IIJejette dans un fauteuil )
Emmenez Corali; fur-tout veillez fur elle.



COMÉDIE.
; -

,
-J U L I E T T E, i Coraii

' -
Suivez-moî

, gardez vous d’irriter fa douleur.
Un inftant, va calmer fon ame trop émue j

Mais ne le perdons point de vue.

(
Elles fartent & reparoijfent aufi- tôt dans U fond, du Théâ

tre pour obferver Nelfon. )NELSON.
(
Il îaife tomber fa tête dans fes mains ; après une paufeil.re

vient a lui. )
La douleur dans mon ame entre de toutes parts.

Le fpeélacle de la nature ,

De mes fens affeftés emprunte la teinture ,

Et tout fe peint en noir à mes triftes regards.
Terminons ce combat.

( // yê leve & s’avance vers fon Bureau. )
C O R A L I.

Ah ! Nelfon.
JULIETTE.

Ah ! mon frere.

C O R A L I.

Julie Ciel! que veux-tu donc faire?

NELSON.
,

- -
Te montrer ton devoir, en m’acquittant du mien.

C O R A L I.

Mon courage , Nelfon , égalera le tien.

JULIETTE.
Vois ta fœur à tes pieds.

C O R A L I.

Et vois y ta viétime.

NELSON, les relevant.

( A Corali. }
Apprends que la vie & Teflime ,

Dans un cœur élevé n’ont qu’un même lien ;

Dès que L’une nous quitte on doit détefter l’autre.

J Ü L I E T T E.

C’eft l’arrêt de l’honneur ,
par conféquent le nôtre.

_

G O R A L I.

Eh bien ! fois fatisfâit ,
Blandfort aura ma foi. „

.N E L S O N.
M'en fais-tu le ferment ? - T* -

“ “
. C O RA L I.

, ^ .

' Oui je renonce à ton :

•" N E L S O-N. :

•

Ah ! tu me rends la vie ;
une beaute nouvelle

A mes yeux fatisfaits anime 1 Univers ;

Et je fens dans mon cœur une preuve reelle ,

Que la clarté du jour eft plus douce Sc plus belle



y UAMITIÉ A L-ÉPREUVE;
Pour l'honnête homme heureux , que pour 1 homme pervers

1 TT T T F. T T E.

Tu feras donc ami fidele?

( A Corail. )

Vous & Blandfort , Nelfon & moi

,

Nous ne ferons qu'un cœur entre nous quatre.

Etre unis à jamais va faire notre loi ,

Et nous ferons heureux fans peine & fans combattra

Remplis nos cœurs ,
douce Amitié :

Tu confoles l’hiver de l’àge ,

Tu fais ennoblir la pitié ,

Tu viens au fecours du courage.

Si l'on éprouve des malheurs.

Le regard d’un ami foulage ;

Le plaifir a plus de douceurs ,

Lorfqu’un tendre ami les partage.

Infpire & reçois notre hommage ,

Douce Amitié ; remplis nos cœurs.

I

r:

—

==^
SCENE VII, & derniere.

BLANDFORT^ LE NOTAIRE^
Les acteurs précédents.

TT BLANDFORT,^ Corail.

XjE contrat eft palfé tout à votre avantages

Corali , je fuis enchanté.

Jouiflez de mes biens en pleine liberté 5

Vous me donnez bien davantage.

Je vous dois ma félicité.

C q R A L I.

Vos difpofitions bleffent l’intégrité.

Vos Parents n’ont- ils pas droit à votre héritage?

B L A N D F O R T.
Si mon bien ne m'eût rien coûté.

Ce fonds pour eux feroit une reffource:

Je commettrois une infidélité.

En le détournant de fa fource.

Ma fortune eft le fruit de vingt ans de travaux,

J’ai gagné quelque bien s mais c'eft en honnête hocync ?

Et c’eft pour mes amis que j’en fuis économe.
A qui le laifferois-je ? à des collatéraux

De qui l’avidité fur cet efpoir fe fonde ,

Qui , foigneux de s’anéantir

Dans uns inaélion profonde

,



5 5COMÉDIE.
Oae pour épier l’heure où je dois en fortîr.

( Au Notaire. )

Allons ,
Monfieur ,

faites leétare
^

pî cet afle où mon cœur fe montre à découvert.

C O R A L 1 ,
Ù Neifon.

Nelfon J
voici le moment qui nous perd !

NELSON, has.

L’amitié nous foutient dans cette conjonélure.

BLANDFORT.
^

Allons , Monfieur , lifez ,
paffez les qualités ;

Cet amas bourfouflé de vaines dignités ,

Pour tout Anglois qui penfe , eft un vrai verbiage.

LE NOTAIRE.
Hon , hon , hon , hon. Les claufes font ici.

{Il lit. )
Et Blandfort reconnaît avoir deCorali

Refu lors de fort mariage ,

\ Une terre près de Dublin.

Valant de revenu mille livres fierling.

C O R A L I.

Si l’on m’appelle en témoignage ,

Je dirai que l’article eft une fauffeté.

LE NOTAIRE.
C’eft une fauffeté d’ufage.^

Et fi ledit Blandfort meurt fans poflérite ,

La moitié de fes biens fera pour fon epoufe ,

L’autre moitié de droit appartiendra

A l'homme heureux qui la confolera.

JULIETTE.
C’eft n’avoir pas l'humeur jaloufe.

BLANDFORT.
C’eft être jufte ; on ne peut faire mieux.

Je n’ai point l’orgueil odieux ,

De vouloir que ma veuve , en équipage fombre ,

Dans la fleur de fes ans , foit fidelle a mon ombre.

Nelfon , tu connoîs fes vertus :

Car je te l’ai donnée en garde :

Remplace moi ,
quand je ne ferai plus 5

C'eft toi que ce foin là regarde.

NELSON.
Je ne pourroîs jamais te furvivre “o m^ent.

blandfort.
Tu me regretteras ,

fans doute
; ^

Mais tiens , mon cher Nelfon , écouté :

Au métier que je fais ,
on vieillit rarement.

Et j'aurai cette idée , & douce ,
& conioi^te ,



U A M I T î É A U E P R E ü V E ;

De fonger qu’après moi ma chere Coraîi ,

Honnête & refpeêtable autant qu'elle eft charmante,

Tif=n<lra tout fon bonheur de mon meilleur ami.

C O R A L I.

Oii“l trouvez-vous à me voir fondre en larmesV^Uwi bLANDFORT.
Je ne puis m’empêcher de leur trouver des charmes 5

Elles prouvent que vous m’aimez.
^ r O R A T. I.

Je vous le dois.BLANDFORT.
Vous me charmez.

Quel fort plus que le mien peut être defirable i

O vous ,
dont la jeuneffe embellit la vertu S

Signez cet afte refpeêlable ,

Pour lui donner la forme irrévocable

Dont il doit être revêtu.

C O R A L î ,
prenant la plume,

TJonnez.*... Je vais vous fatisfaire.

J û L I E T T E , <2 l^elfon.

Elle pâlit....NELSON, bas.

Je tremble.

C O R A L I , tombant dans un fauteuil.

Je me meurs.

BLANDFORT.
Dieu ! quel moment ! mais

^

Juliette en pleurs !....

Et Neifon immobile : ah ,
Ciel ! qu allois-je faire ?

J Ü L I E T T E.

Voilà touiours ce que j’ai craint.

BLANDFORT.
Neifon J dans tes regards le défefpoir eft peint ;

Tu ne me réponds rien ,
ton embarras m éclairé ;

Mais d’un voile fatal tes yeux fernblent couverts /

Eh ! ne fais tu pas que je_t’aime ?
. ^ ,

Quoi! n’es-tu pas toujours la moitié- de moi-meme ^

Viens , approche , mes bras & mon cœur font ouverts

N E L S O N.
_

Ta tendrefte m’accable. Ah! Blandforti je te per s.

BLANDFORT.
Non , non mon amitié voit tout & te fait

Va
, je lis dans* ton ame , & fais ce qui s y

Cette enfant, fans t’aimer , n’a- pu vivre chez to..

Tu l’as condamnée au filence ,

D’un facrifice affreux tu lui faifois^ la loi;

Mais la naiurs, à qui tu faifois violence.



w
C O M É D I E.

A repris tous fes droits pour les tenir de moi.NELSON.
J’avoue, en gémiffant , mon crime impardonnable.

Sans le vouloir, j’ai caufé ton malheur}
J’ai préparé celui de cette fille aimable}
Muis j’attefte la foi , mon amitié , l’honneurBLANDFORT.
Laiffe là tes ferments, Nelfon , ils nous outragent:

C’eft la reflburce des ingrats ,

Et non de deux amis, dont les maux fe partagent.
Te ferrerois-je dans mes bras ,

Si je te foupçonnois d’un crime volontaire

Ma chere Corali , revoyez, la lumière.
Je neveux que votre bonheur.

Et ne ferai jamais votre perfécuteur.

C O R A L I.

Blandfort ! Blandfort , fans être trop févere

,

Vous pouvez m’accabler de reproches affreux.BLANDFORT.
Je craindrois bien plutôt d’avoir lieu de m’en faire

,

En vous réparant tous les deux.

Je ne veux point avoir d’amis qui me détellent.

C O R A L I , yê levant.

Et comment efpérer d’obtenir nos pardons ?
B L A N D F O R T.

Le contrat eft drelfé , l’on va changer les noms

}

Mais j’exige & j’entends que les articles relient..

N E L S O N.-
Dans la honte des torts ouand nous nous confondons....BLANDFORT.
Ils font tous oubliés , mes procédés l’attellent.

Ne m’humiliez pas en refufant mes dons.

JULIETTE.
Dans de tels procédés la grandeur d’ame brille.

Vous
,
dont les allions font de fi bons avis.

Vos exemples feront plus cités que fuivîs.

B L A ND FORT.
Nous n’allons compofer qu’une même famille !

Nelfon va devenir l’époux de Corali ;

Dans ce moment je l'adopte pour fille.

CORALI.
C’ell n’être pas généreux à demi.

BLANDFORT.
En facrifiant ma tendrefle ,

Mon aventure apprend qu'on doit à fon ami

Donner tout à garder, excepté fa Maîtrelfe.



_ y
5 ' r A M I T î É A L* É P R E U V E.QUATUOR.

Paffons les jours les plus doux :

Que l'amitié nous raffemble ,

Paffons tous nos jours enfembîe.

Le bonheur fera chez nous.

BLANDFORT.
Pour être heureux dans la jeuneffe ,

Chériffez vous.

JULIETTE.
Pour être heureux dans la vicilleffe

,

Eftimez-vous.CORALI&NELSON.
Jamais nous n'aurous de rayftere

Pour vous.

BLANDFORT & JULIETTE.
Que votre ame fîncere

S’épanche fans ceffe avec nous.

BLANDFORT.
Un ami tendre eft un bon pere,

JULIETTE.
Une fœur tendre eft une mere.

P M F M RLE.
Paffons les jours les plus doux ^ &c.

B L A N D F O R T.
Suivez-moi , mes amis ;

que rien ne vous arrête.

Notre commun bonheur eft tout concilie.

J'ÿi fait les ^ aprêts d’un Fête
:

_ ^

Elle étoit pour l'Amour-j je l’offre à l’Amine.

Fin du fécond & defnicY


